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On dit de moi que je suis nymphomane… à raison !
Florie R.
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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			J’ai déjà dû vous le dire (je rabâche, je sais, c’est l’âge), que si l’on ne veut pas s’emmerder avec le cul (mais non, je ne parle pas de lavement, disons le cul générique), il n’y a qu’une solution : ne jamais le prendre au sérieux, jouer, jouer avec, ne jamais arrêter de jouer. Quand je dis jouer, je ne dis pas rigoler, attention : je dis jouer pour de bon. Inventer sans cesse de nouvelles façons d’aborder les rivages du cul – si désolés, dans la répétition conjugale. Sans cesse de nouvelles « interprétations », de nouveaux procédés, de nouvelles règles. Sur ces jeux de cul, j’écris, à bâtons rompus, depuis déjà plusieurs années, un livre qui, peu à peu, grossit, où j’engrange le récit circonstancié de tous mes amusements. Autrement dit, je mets en fichiers mes jeux de cul, tous mes jeux de cul. Histoire de vérifier s’ils sont à la hauteur de mes fantasmes.

			Les fantasmes, vous savez ce que c’est, je suppose ? (Voyons ! On ne parle que de ça dans tous les magazines de femmes modernes qui font des articles sur « comment ne plus s’ennuyer au plumard »). Ces choses qui ne sont pas tout à fait des rêves et qui passent dans votre tête, comme des visions inachevées auxquelles vous aimeriez bien que corresponde la réalité. Seulement, voilà, elle lui ressemble rarement, la réalité, aux fantasmes. Ce qui se passe dans la tête du pornographe « Esparbec » est une chose, autre chose est ce qui se passe dans la vie de celui qui se fait appeler « Esparbec ». Le sexe qu’on écrit et le sexe qu’on vit, ou si vous préférez, le sexe qu’on rêve et celui qu’on a, ça n’a pas grand-chose à voir. Je ne dis pas que c’est le contraire, n’exagérons pas ; il y a des points communs ; mais quand même, on est assez loin de la plaque.

			Et voilà pourquoi je dis qu’il faut jouer avec le cul ! Jouer au sens de faire joujou, mais surtout au sens qu’a ce mot quand on parle d’un acteur qui joue plus ou moins bien. Il s’agit de bien jouer son rôle, d’interpréter dans la vie, en scène, donc, les mots et les images qu’on a dans la tête, et qu’on va partager avec son partenaire.

			Pour ce qui est de faire joujou, la dénommée Florie, dont vous allez lire la confession, s’y entendait comme une championne. Elle a commencé par jouer toute seule, avec un petit joujou assez protubérant dont l’avait affublée la nature… Mais très vite, elle a voulu partager ledit joujou avec d’autres copines…

			Vous allez découvrir de quelle façon ; et faites bien joujou, vous aussi, croyez en un spécialiste, c’est encore la meilleure façon de tuer le temps.

			Votre dévoué marchand de joujoux, le sieur

			


			E.
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			Je m’appelle Florie.

			Je n’ai sans doute pas eu une vie sexuelle plus débridée que n’importe quelle autre jeune fille de notre époque, mais elle a débuté d’une manière assez bizarre. Au moment de ma puberté, le plus surprenant a été la rapidité des modifications de mon corps. Chez certaines, ça prend plusieurs années. Moi, en six mois, alors que j’étais plate comme une limande, je suis devenue une adolescente pourvue de formes plus que généreuses. J’avais des seins, des hanches, des fesses dignes d’une femme faite. Je ne savais pas trop si je devais m’en féliciter ou m’en désoler. J’avais dû changer de taille de vêtements, mettre mon premier soutien-gorge. Ceux qui appréciaient le changement, c’étaient les garçons. Les regards vicieux qu’ils posaient moi me mettaient mal à l’aise et me flattaient en même temps.

			Dans ma classe, je n’ai pas été la seule à subir la même transformation, et c’est sans doute ce qui nous a rapprochées plus tard, Lindsay et moi. Nous étions à la fois semblables parce qu’elle aussi était plate avant de se retrouver dotée de formes opulentes, et différentes parce qu’elle était extravertie alors que j’étais très réservée. Elle parlait haut et fort alors que je restais silencieuse. Elle s’habillait de vêtements sexy et flashy, alors que j’étais sobre et terne. Le meilleur signe, sans doute, de son exubérance était qu’elle changeait chaque semaine ou presque de teinte de cheveux, de sorte qu’une question parcourait l’établissement : quelle était sa vraie couleur, et par conséquent celle de sa chatte ? Il y avait eu une sorte de bourse de paris qui s’était organisée dans son dos, et même une récompense à qui découvrirait le pot aux roses et en apporterait la preuve. Certains soutenaient qu’elle était brune, mais quand elle était blonde, on ne voyait aucune racine sombre. Quelqu’un, par contre, avait cru déceler une racine blonde quand elle était teinte en brune. Ça, ce n’étaient que les commentaires les plus anodins. Il y en avait d’autres plus crus. Je me souviens qu’un garçon a lancé un jour : « Si elle se rase la chatte, on n’en saura jamais rien ! »

			En même temps que mon corps se modifiait, j’ai découvert la jouissance. Ça s’est fait de manière très banale. Un après-midi, en rentrant chez moi, je me suis précipitée aux toilettes. Je retenais une grosse envie depuis un moment, et ça avait sans doute fait monter quelque chose en moi, sans que je m’en rende bien compte. Je me suis vidée avec soulagement. Tout en pissant, j’ai frôlé mon sexe. C’était un geste machinal, je ne cherchais à obtenir rien de précis. J’ai été la première surprise quand, après m’être effleurée, j’ai eu un orgasme.

			On avait eu des séances d’initiation à la sexualité sous la direction de nos profs ou d’intervenants extérieurs. Ça nous paraissait barbant parce que théorique et totalement détaché de nos préoccupations. À cette morne théorie succédait sans avertissement la réalité, et c’était autre chose. Je n’avais pas imaginé que ce puisse être aussi bon de jouir, et, dès lors, je n’ai pas cessé, comme la plupart des êtres humains, de rechercher le plaisir sexuel.

			Les premiers mois, j’ai eu une période compulsive où je me tripotais frénétiquement. C’était tellement bon que je ne voulais qu’une chose : que cela se reproduise le plus souvent possible. Les premiers temps, j’ai passé mes journées la main sur mon sexe, avant de songer à fourrer mes doigts dedans. C’était un besoin constant et irrépressible. Ça commençait le matin, au réveil, avec généralement le souvenir d’un rêve érotique (mon sommeil en était truffé, ces derniers temps), qui me laissait moite et tout ouverte sous mes doigts. Je ne savais finalement pas grand-chose de la sexualité, malgré les cours dont on nous abreuvait. Je n’avais pas encore une perception exacte de mon corps. Ce que j’ai compris, à la longue, c’est qu’un sexe féminin réagit de manière variable au fil des jours et des émotions,

			Je m’efforçais d’ouvrir les yeux assez tôt pour disposer d’une période de temps libre avant de me lever. Ce qui m’émerveillait, c’était qu’un orgasme n’était jamais identique à un autre et, sans vraiment le chercher, je ne me touchais jamais au même endroit. De même, les premiers arrivaient très vite mais, après, les autres se faisaient attendre. C’était ce qui donnait tant de valeur à la chose, cette diversité de réactions et ce plaisir jamais gagné d’avance.

			Je me tripotais sous les draps, au réveil. Généralement, sous la douche, je ne pouvais m’empêcher de recommencer. Sous le prétexte hypocrite de bien me laver, je finissais par m’arracher un orgasme, faisant semblant de découvrir que je m’étais branlée. Je me disais à moi-même : « Pourtant, ce n’est pas ce que tu voulais ! Tu ne faisais que te savonner ! »

			Mon principal souci pendant toutes ces semaines était surtout de maîtriser cette envie qui me poursuivait partout. Le matin, quand je prenais le bus, il n’y avait quasiment personne. Je me mettais vers le fond, toute seule. Les idées me venaient, perverses, et je rougissais me disant que ce n’était pas possible. Mais, après tout… c’était terriblement excitant de le faire dans un lieu public, en sachant que quelqu’un risquait de voir, mais en prenant toutes les précautions pour que ça n’arrive pas. Cette période d’excitation frénétique que je connaissais m’enlevait pas mal de raison et encore plus de prudence. Je ne pensais qu’à répéter mille fois la même expérience pour apaiser un corps qui, jour après jour, ne trouvait aucun repos, mais au contraire s’enflammait de plus en plus.

			J’ai élaboré, dès le premier jour, une méthode infaillible pour les transports en commun. Comme on était en février, et qu’il faisait froid, j’étalais mon manteau sur mes genoux, avec mon sac par-dessus. C’était un camouflage parfait. Il ne me restait ensuite qu’à glisser la main dessous. Selon le jour, je portais jupe ou pantalon. Dans le premier cas, c’était paradoxalement plus dangereux, parce qu’il fallait que je retrousse mon vêtement, et cela risquait de me faire repérer, alors que je pouvais passer plus facilement ma main sous une ceinture, et l’enfoncer dans ma culotte. Comme je portais généralement des pantalons plutôt serrés, ce n’était pas évident, loin de là. Au mieux, j’arrivais en haut de mes lèvres, mais la situation me surexcitait. Il suffisait parfois que je me caresse du bout des doigts pour me faire jouir. Je pouvais sinon faire glisser la fermeture Éclair, ou défaire les boutons de ma braguette. C’était une approche plus intéressante, car elle me donnait l’occasion de descendre plus bas et de me masser sous un autre angle. Une autre manière, la plus rapide, mais pas la moins efficace, consistait à me peloter directement à travers le pantalon et le slip ou le string. Assez curieusement, le double rempart de tissu ne m’empêchait en rien de sentir parfaitement mon corps au bout de mes doigts, dans son relief et sa chaleur. Au contraire, c’était dix fois plus agréable, parce qu’il y avait le frottement du tissu, et le fait qu’il rentrait dans ma fente.

			L’orgasme venait généralement très vite, même si j’en avais déjà eu le matin. Après, je sentais le rouge me monter aux joues, irrépressible, et j’examinais les visages des personnes qui se trouvaient dans le bus. Les gens ne regardent généralement pas ce qu’il y a autour d’eux, et eux ne faisaient pas exception. Une fois, cependant, j’ai réalisé que je n’avais pas pensé au chauffeur et à ses rétroviseurs, et qu’il s’était peut-être déjà rendu compte depuis belle lurette de ce que je faisais. À la manière qu’il avait de me regarder, lourde, insistante, avec un petit sourire, il savait, c’était sûr. Depuis quand, c’était là toute la question.

			Là où je souffrais le plus, c’était pendant les cours. Cinquante-cinq minutes, c’était une éternité. Même si j’étais attentive, même si je prenais soigneusement des notes, ma chatte me réclamait ma main. J’avais une impression de démangeaison qui me brûlait, et qui a disparu quand la lassitude s’est imposée. L’idéal aurait été que je puisse en même temps suivre le cours et me masturber, mais ce n’était évidemment pas possible.

			Certains ou certaines de mes camarades demandaient parfois la permission de sortir pour aller aux w.-c. Je ne le faisais pas parce que je savais que cela deviendrait très vite une manie dont je ne pourrais pas me passer, et je ne voulais pas éveiller des soupçons.

			Quand les salles étaient proches, je profitais généralement des quelques minutes entre les cours pour aller aux toilettes. C’était très bref, mais j’étais tellement en incandescence qu’il ne me fallait pas longtemps pour jouir. Parfois, je ne prenais même pas la peine de me déculotter, je me palpais à travers mon pantalon et mon slip.

			La récréation de dix heures, qui durait une quinzaine de minutes, c’était le luxe. J’avais remarqué que les toilettes du troisième étage n’étaient quasiment pas fréquentées, alors qu’il y avait affluence ailleurs. Une fois enfermée, je me hâtais de laisser tomber à mes pieds ma jupe ou mon pantalon et de me déculotter pour me masturber. Je ne connaissais pas encore bien mon corps, mais quand même suffisamment pour pouvoir juguler les orgasmes qui montaient en moi. Si je sentais que ça partait trop vite, j’allais sur les zones périphériques, mes aines par exemple, ou j’arrêtais carrément. Je ne perdais jamais de vue l’heure. Je me faisais jouir quand je savais que ça allait sonner. Je devais vite me rajuster pour repartir en classe, sans avoir eu le temps de profiter de mon orgasme.

			À midi, je ressentais une fatigue, qui faisait que je me tenais tranquille pendant la pause-repas. On finissait de toute façon tous les jours à quatre heures, et je savais que j’allais recommencer à ce moment-là. Tout l’après-midi, le feu renaissait entre mes cuisses. Quand j’arrivais à la maison, je m’imposais de faire mes devoirs. Ensuite, avec un immense soulagement, je m’allongeais sur mon lit pour me tripoter avec frénésie.
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Il y a eu ensuite une période où, presque par mégarde, je me suis rendu compte, en me cognant contre un coin de table, un soir où je mettais le couvert, que j’étais au bord de l’orgasme. Dès lors, des éléments de mobilier, ont remplacé mes doigts. J’adorais ça parce que ça me permettait de prendre des risques. S’il n’était pas possible de fourrer ma main dans ma culotte devant tout le monde, je pouvais par contre très bien me frotter contre un bord de table, l’arrondi d’un canapé ou l’angle d’une chaise alors qu’il y avait quelqu’un dans la pièce d’à côté, quitte à m’interrompre si cette personne me rejoignait. Le tout était de ne pas gémir quand je jouissais. J’ai fait le tour de toute la maison, essayant tous les points d’attaque, à travers tous les tissus, tous les habits.

L’autre découverte a eu lieu un lundi après-midi en cours de gym. En accomplissant un exercice, je me suis mal reçue, et j’ai senti un point de tension dans mon ventre. Dans le vestiaire, je me suis rendu compte que mon slip était taché de sang. Affolée, je me suis précipitée à l’infirmerie. Par chance, ce jour-là, le médecin scolaire, une femme, était là. Elle m’a examinée, inquiète, quand je lui ai dit ce qui m’était arrivé, avant d’esquisser un large sourire, rassurée.

— Félicitations, tu es devenue une femme même si tu as été dépucelée d’une drôle de façon.

Si je n’avais pas tout assimilé des cours d’éducation sexuelle, j’avais quand même retenu le mot « hymen ». Lors de cet effort trop violent pour moi, il s’était déchiré.

L’image d’un sexe, autrefois fermé par une membrane, et à présent cavité béante, s’est imposée à moi. Ça m’offrait de nouvelles perspectives. Le soir même, avec une certaine appréhension, qui s’est rapidement dissipée, j’ai enfoncé un doigt en moi. Toucher mes muqueuses à l’intérieur m’a amené des sensations différentes, plus intenses m’a-t-il semblé que si je restais en surface.

A commencé alors une nouvelle période de mon existence, pendant laquelle j’ai passé mes journées à m’introduire quelque chose dans la chatte. J’ai d’abord utilisé mes doigts. Deux, c’était le minimum, mais je suis rapidement passée à trois et quatre.

Après, sont venus des objets. C’est incroyable ce que j’ai pu essayer. Il n’y avait pas cette sensibilité des doigts, qui percevaient l’intérieur de mon vagin mais, en échange, la sensation de pénétration était plus forte. Je pensais, avec quand même une légère restriction, que ça devait produire le même effet que de recevoir une queue.

J’ai utilisé tous les stylos que contenait ma trousse. Ce n’étaient d’ailleurs pas les plus gros qui étaient les plus efficaces. Souvent, pendant les cours, j’aimais bien renifler l’odeur musquée dont ils s’étaient imbibés pendant que je les remuais dans mon ventre. J’ai essayé après avec une règle, mais je n’aimais pas ça parce que ça m’irritait.

Je suis passée ensuite à d’autres objets. J’avais une petite télévision dans ma chambre, et la télécommande me faisait envie. J’ai fini par l’envelopper de plastique, craignant que mes sécrétions ne l’abîment, et je l’ai rentrée en moi. Ça ne m’a pas inspiré grand-chose. Ensuite, j’ai pensé au téléphone portable. Il y avait une fonction vibreur. Je me suis installée dans le living, près du fixe, et, pendant qu’il n’y avait personne à la maison, j’ai enfoncé le portable dans mon sexe, avant d’en composer le numéro sur le fixe. Mais même avec le vibreur, ça ne m’a pas fait grand-chose non plus.

La solution m’est venue de manière fortuite.

Tous les après-midi, dans les toilettes pour filles du bahut, des anciennes racontaient leur vie sexuelle. On ne savait pas quelle était la part du réel et de l’imaginaire, mais c’était une sorte de transmission de savoir et, au moins pour moi, une source inépuisable de découvertes de fantasmes et de pratiques que je n’aurais pas soupçonnées autrement. Certaines situations, que je ne voyais d’ailleurs pas s’appliquer forcément à moi, mais qui tournaient et retournaient dans ma tête, m’excitaient tout en me donnant de quoi épicer mes séances de masturbation. L’une d’entre elles concernait une fille dont le petit ami avait soi-disant invité un de ses copains, et ils avaient fini par faire l’amour à trois. La précision des détails qu’elle avait donnés m’avait suffisamment remuée pour que je repense sans arrêt à ces corps enchevêtrés. Des images d’une crudité absolue jouaient dans mon esprit, alors que je me caressais. Les orgasmes se succédaient. Jamais, pour rien au monde, je n’aurais fait ce qu’elle disait, mais m’imaginer dans cette situation m’excitait.

C’était en ces lieux, au milieu du va-et-vient des filles qui, elles, pas intéressées, venaient se recoiffer, se maquiller, ou plus simplement satisfaire leurs besoins naturels, que se jouait une véritable éducation sexuelle qui n’avait rien à voir avec le verbiage de nos enseignants. Si ceux-ci, convaincus que nous ne savions rien de la sexualité, nous avaient entendues, ils seraient tombés de haut.

Cet après-midi-là, dans l’une des ailes du bâtiment, au troisième, Laura, une petite blonde avec une frange sur le devant, et un grand corps délié, à l’opposé du mien, exhibait un coffret blanc dont elle avait enlevé le couvercle. J’y ai jeté un œil curieux. J’ai aussitôt compris ce dont il s’agissait, et je me suis sentie rougir. Lors de ces réunions improvisées, j’entendais souvent les filles parler de leurs godes, si elles le disaient crûment, ou de leurs sex-toys, comme si en anglais, c’était plus chic. Laura expliquait comment fonctionnaient les objets qui reposaient dans sa boîte. Elle nous expliquait où elle les enfilait, et les sensations que cela lui procurait. Cela variait selon les modèles et la puissance du moteur. Elle les baladait sur sa peau, sur ses seins, son ventre, les prenait dans la bouche, dans son vagin, les enfonçait même dans son anus.
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